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Monsieur 


Il n’ était bruit en Italie, ces derniers temps , que d’ un 
oflicier piémontais , le comte de S. Jorioz , capitaine d’ étal- 
major, qui s’ est fait écrivain au grand détriment de son gou- 
vernement et du parti piémontiste. Après être demeuré deux ou 
trois ans dans les Abruzzes, à la suite du général Govone , 
M. de S. Jorioz s’est avisé de publier ses observations sur 
P état de ces provinces, sur la puissance et l’avenir de la do- 
mination piemonlaise dans le royaume napolitain. Ce livre est 
précieux (1). Il faut remercier l’officier publiciste et lui par- 
donner d’ écrire l’ italien comme on le parle à Turin ou dans 
les vallées des Alpes. Il faut même lui pardonner, ce qui est 
plus difficile, de traiter Pie IX et le clergé italien, François II 
et ses serviteurs comme le ferait un soldat garibaldien ou un 
journaliste du Pungolo. Ces façons délicates et chevaleresques 
sont habituelles aux vainqueurs de Castelfidardo et de Gaête: 
üublions-les en faveur de la rude franchise du capitaine. 

Ah! sur ce point, c’est un vrai soldat. Il a juré de dire la 
vérité à son gouvernement et il tient parole. Quel patriotisme 
indiscret et implacable ! Comme le roi Victor-Emmanuel, ses mi- 
nistres, ses préfets, ses employés et tous les amis de la cause ita- 
lienne doivent savoir bon gré au capitaine! Ne vient-il pas racon- 
ter que tous les habitants, ou peu s’en faut, des Abruzzes et de 
la Terre de Labour sont amis de François 11 et de l’indépendan- 
ee? et que tous ces rebelles sont défendus, protégés, favorisés 
par leurs syndics et leurs magistrats? Voilà, certes, un gouver- 
nement bien servi. Quant aux administrateurs vraiment italiens, 
bons et sincères patriotes, c’est bien une autre affaire : M r de 
S. Jorioz n’y voit qu’une poignée de scélérats, se livrant à une 

(IJ II briganliggiu alla fronliera ponlificia. Milano Daelli. 
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honteuse piraterie des charges et des faveurs (1). Il dit vrai, et 
Ton voit qu’il les a vus de près, qu’il a pu reconnaître sous un 
habit de sousprefet, sous une robe de juge, des garçons d’au- 
berge, des musiciens, des barbiers , jusqu'à des pourvoyeurs 
de mauvais lieux (2). Grâces à Dieu, monsieur , ce n’est pas 
nous, légitimistes, qui osons parler ainsi : c’est un italianissime 
des plus déterminés. Honnête piemontais! 

Et quelle conclusion croyez-vous qu’il en tire ? Qu’il faut 
. rendre l'indépendance au royaume des Deux-Siciles ? A Dieu 
ne plaise ! Les Piemontais y sont de par la volonté nationale. 
Mais, comme leur puissance n’y dépend que de la présence, de 
la force et de l’activité des troupes (3), pour bien faire, il fau- 
drait supprimer l’autorité civile, décréter l’état de siège et gou- 
verner avec toute la rigueur militaire. Au gré du capitaine, il 
n’y a pas encore assez de napolitains égorgés, fusillés ou brûlés. 

N’allez pas croire cependant que l’olÜcier piemontais pous- 
se la candeur jusqu’à rendre justice à ses ennemis : s’il accable 
d’invectives les hommes qui servent son parti , à ses adver- 
saires il ne garde que des injures et des calomnies.Sous son dra- 
peau ce sont des armes si accoutumées ! Qui voudrait y répondre 
aurait à faire, et je ne songe point à entreprendre cette tâche 
désagréable: il me faudrait surmonter trop d’indignation et de 
dégoût. Mais, en ouvrant les premières pages du livre, je ren- 
contre quelques lignes sur la fameuse Camorra napolitaine et 
je veux m’y arrêter. 

M. de St. Jorioz ne manque pas de répéter, à ce propos, les 
banales déclamations qui traînent, depuis dix ans, dans les der- 
nières gazettes italiennes ou françaises: «La Camorra, dit il, cette 
secrète et vaste association, dont le but est le mal, la camorra, 
c’est-à-dire l'extorsion, le vol et l’assassinat organisés ; la ca- 
morra, dis je , est une institution éminemment bourbonienne : 
c’est le funeste héritage laissé à ces provinces par François II, 
quand il abandonna la trône, et elle restera pendant de longues 
années encore le seul, l’unique et le plus infâme monument de 

(1) Il briganlaggio alla fronliera PontiUcia. p. Si. 

(S) Ibid. p. m 

(1) Ibid. p. U. 
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la tyrannie et de la dynastie bourbonienne sur le royaume 
napolitain (I).» 

Quelles lâches sottises ! Peut-on calomnier avec plus d’im- 
pudence, et ne dirait on pas un de vos écrivains du Siècle , ou 
de 1 ’ Opinion Nationale ? Je veux, monsieur , vous expliquer 
ce que c’est que la caraorra, afin que vous sachiez quel cas 
il faut faire de ces ridicules accusations. Par ce trait seul 
vous pourrez juger toute la polémique de M. de S. Jorioz 
contre le gouvernement napolitain. En même temps je vous 
raconterai le rôle de lacamorraen 1860 : c’est un des côtés les 
plus curieux et les moins connus de cette triste révolution. 
Quand vous saurez mieux de quelle façon elle a été exécutée, 
vous vous étonnerez moins des excès qui l'ont suivie. 

Vous avez souvent entendu nommer la Camorra : c’est un 
mot qui a fait merveille dans bien des drames et bien des 
romans. La chose, â dire vrai, n’est pas belle, et les Napolitains 
ne peuvent pas en tirer vanité. 

Si vous veniez, monsieur, visiter la pauvre Naples , je ne 
larderais pas à vous montrer, par les rues, des hommes du peu- 
ple qui se promènent sans rien faire; vous les distingueriez bien 
vite de l’ouvrier paisible et insouciant, soit à leur costume, soit 
à leur tournure et à leur physionomie insolentes. Ce sont les 
camorristes. Vous les verriez parfois aborder le cocher d‘ une 
voiture de place, quelque marchand forain, ou bien un groupe 
de Lazzaroni qui jouent assis dans un coin: ils reçoivent une 
pièce de menue monnaie et s’éloignent sans dire un mot. 

Voilà, monsieur, la Camorra. C’est une société organisée 
pour extorquer de l’argent, pour lever un impôt sur toutes les 
petites industries du peuple napolitain et sur le jeu qui est sa 
passion dominante. Ces hommes ainsi associés sont eux-mêmes 
dés gens du peuple, hardis, braves et peu délicats en matière 
de conscience: ils trouvent commode de vivre aux dépens 
d’autrui sans prendre la moindre peine. Il faut en convenir, 
l'oisiveté et la paresse sont plus douces encore sous notre cli- 
mat que partout ailleurs. Aussi, l’enfant du peuple qui se trou- 

(I; Il briganiaggio alla frondera ponlificia p. 19. 
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ve sans parents et livré au hasard n’a pas souci d’ apprendre 
un métier : il préfère le vagabondage où il trouve aisément le 
peu qu’il lui faut pour vivre et, s’il est brave , s’il sait bien 
manier le couteau il n'a d’autre ambition que de devenir camor- 
riste Ce n’est pas toutefois de plain-pied que l’on entre dans la 
société- Il faut donner des preuves d’audace, dhabilité, de di- 
scrétion. Il faut aussi subir une sorte de noviciat et consentir à 
n’ètre d’abord qu’un piciotlo disgarro ou sgherro (1), c’est à 
dire l’humble serviteur de la société, chargé des missions les plus 
dilliciles et les plus périlleuses. Après celte épreuve, le candidat, 
est définitivement reçu camorriste. 

Vous vous rappelez, Monsieur, ces malfaiteurs, connus sous 
le nom de bravi, qui pullulaient jadis dans les villes d'Italie et 
que Manzoni a si bien décrits dans son merveilleux roman. 
Naples en était peut être plus infestée que les autres capitales 
italiennes, sans doute parce qu’elle fut plus souvent envahie et 
parce que toutes ces armées allemandes, françaises, espagnoles, 
qui l’occupaient à tour de rôle, y laissaient leur écume. Voilà, 
je crois, l’origine de la Camorra. Non qu’il y eût alors une so- 
ciété organisée pareille à celle d’aujourd’hui , mais il y avait 
des voleurs à foison et on les appelait déjà Camorristes. Car 
i norra est un mot espagnol qui signifie querelle. 

Quant à l’association moderne de la Camorra , elle n’exi- 
stait guère avant 1820, si ce n’est dans les prisons. Là, c’était 
un vieil usage, parmi les malfaiteurs les plus hardis , de se 
concerter pour opprimer leurs compagnons. Lorsqu’ils ont 
pu dérober aux visites et aux recherches des gardiens quelque 
poignard, il leur est aisé d’intimider les autres détenus et de 
leur extorquer, sous mille prétextes, le peu d’argent qu’ils con- 
servent. Mais si le nouveau compagnon est brave, s’il résiste 
hardiment aux menaces, on le respecte et sauvent même, as- 
socié à la camorra, il reçoit sa part du butin. Car le propre de 
cette étrange association, dans les prisons et dans la rue, c’est 
que le produit des quêtes ou plutôt des exactions est mis en 
commun. Le compagnon qui a amassé quelque argent par les 

(I) Piciotlo en dialecte populaire, petit , comme piccolo tgherro. caunco . 
on vieux langage. 
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moyens que vous savez, se garderait bien d’en détourner une 
partie à son profit. Ces estimables coquins sont singulièrement 
délicats entre eux sur le point d’honneur. 

Il y a donc, dans chaque prison de Naples, une bande de 
camorristes, et dans chacun des douze quartiers de la ville, il y eu 
a une aussi, parfois même divisée en bandes moins nombreuses, 
que l’on appelle paranze. Chaque prison , chaque quartier a 
son chef, indépendant du chef voisin et sans autorité sur les 
camorristes d’une autre bande. De chef général , il n’y en a 
pas, mais toutes les bandes sont alliées et solidaires, et la plu- 
part de leurs membres se connaissent entre eux. Ils osent mê- 
me correspondre quand ils sont en prison, et les quelques let- 
tres que la police a pu saisir sont un curieux monument de leur 
style et de leurs usages. Tout cela, monsieur, vous parait fort 
singulier: patience, vous n’êtes pas au bout. 

Je vous ai dit que les camorristes mettaient en commun le 
produit de leurs quêtes forcées ; on le divise une fois la semai- 
ne et le chef prend la part du lion. Il y a une caisse pour 
chaque bande , un caissier et même un secrétaire , quand le 
chef ne sait pas écrire, ce qui arrive souvent. Le sécrétuire doit 
être fort discret, sous peine de mort, car la camorra ne se fait 
pas faute de châtier ses adeptes, et le moindre tort envers la 
société est puni de mort. Le piciotlo di sijarro est chargé d’exé- 
cuter ces terribles sentences, heureusement bien rares et tou- 
jours rendues après une délibération. Il y a pourtant des pei-> 
nés moins graves, par exemple la privation du bénéfice com- 
mun, ou bien l’expulsion hors de la société. Enfin la camorra 
est aussi bienfaisante que sévère envers ses membres : mala- 
des ou prisonniers ils reçoivent leur part de la caisse et s’ils 
meurent au service de la société, leurs veuves , leurs enfants 
ne manqueront jamais de pain. 

Voilà, me direz-vous, une étrange et formidable association 
Comment se fait-il qu’elle ait pu s’établir , s’étendre et durer 
aussi longtemps sans que le gouvernement napolitain ait es 
sayé de détruire un tel fléau? (ci, monsieur , je ne laisse 
pas d’être embarrassé pour vous répondre, car je ne peux guè- 
re m’empècher de faire quelques reproches à mes souverains 
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el à mes concitoyens. Assurément je ne vous dirai pas comme 
le capitaine piémontais: « la camorra est une invention émi- 
nemment bourbonienne. » Mais je confesserai que les rois de 
Naples et surtout les Napolitains auraient pu combattre la ca- 
inorra plus qu’ils n’ont fait. Le peuple s’est soumis a cette ty- 
rannie comme il s’était soumis à beaucoup d’autres. Nous avons 
été si souvent envahis, dominés, foulés par les étrangers ( hé- 
las! el nous n’avons pas encore tini ! ) que les Napolitains, sous 
cette longue oppression, ont perdu une partie de leur énergie. 
Les lansquenets des vice-rois et les bravi (c’était tout un } mal- 
traitaient impunément notre peuple, qui les supportait, ne pou- 
vant mieux faire. C’est ainsi qu’il se soumet aux camorristes 
leurs descendants et leurs héritiers. Par tout pays, d’ailleurs, 
il suffit d’étre hardi, fort et puissant pour gagner la considé- 
ration du peuple et pouvoir lui commander. Aussi les camor- 
ristes se font-ils craindre et respecter, moins par leurs menaces, 
que par le simple prestige de leur bravoure et de leur adresse. 

Faible et secréte à son commencement , la camorra s’est 
agrandie parce qu’on ne lui a pas résisté, et peu à peu elle a 
étendu son empire sur tous les petits commerces du peuple et 
sur quelques uns de ses vices. Le camorriste règne dans les 
cabarets et dans les mauvais lieux aussi bien que sur la place 
publique, dans les marchés, dans les gares de chemins de fer, 
aux bureaux de la douane, de l’octroi, de la Loterie. Il n’est 
guère de lieu public, où l’on ne rencontre ce tyran silencieux et 
impitoyable , qui s’en va la tôle haute et le regard assuré , et 
commande partout où il est. Le paisible napolitain se laisse 
dépouiller sans dire un mot. Il livre la dîme de ses petits pro- 
fits à cet homme qui porte dans sa poche un couteau af- 
filé et un gros bâton suspendu à un bouton de sa veste. Il 
n’v a guère que le peuple qui paye à la camorra , parce que 
c’est lui sourtoul qui a peur d’elle el qui en a besoin. Voilà 
en efF.it, monsieur, le double secret, le double fondement de la 
puissance des camorristes: non seulement ils intimident leurs 
victimes, mais ils les défendent. Ils sont leurs protecteurs tout- 
puissants, en môme temps que leurs despotes. Four quelques 
grani (5 centimes) le marchand de légumes pousse son chariot 
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A travers les rues sans craindre les maraudeurs. Le cocher de 
fiacre, avec l'aide du camorriste, vend un mauvais cheval et en 
achète un bon. Le joueur du cabaret peut se faire des que- 
relles : il aura de son côté le bâton ou le couteau du camor- 
riste. Aussi, quel respect, quelle considération, dans le peuple 
pour ces singuliers malfaiteurs ! On en a vu qui étaient choisis 
pour arbitres d’une contestation entre des ouvriers ou des laz- 
zaronis, et qui tenaient ainsi la place d’un juge de paix. C'est 
un fait reconnu que, par tout pays, le peuple , toutes les fois 
qu’il a besoin d’une protection, d’un secours, le cherche de tous 
côtés avant de s’adresser à l’autorité officielle. Voilà l’instinct, 
qui soumet les napolitains à la camorrn. 11 vous faudrait, 
monsieur, avoir vécu parmi nou8 pour vous représenter à quelle 
puissance arrivent parfois certains camorristes habiles. Je pour- 
rais vous citer, par exemple, Nicolas Jossa, connu ici de tout 
le monde et qui a joué un rôle en 1860. Cet homme, doué 
d’une audace et d’une finesse merveilleuses, fut , dès sa jeu- 
nesse, à Naple6, la terreur de son quartier, et son adresse à ma- 
nier le couteau le rendit bientôt célèbre par toute la ville. 
Chaque fois que la justice l’envoyait en prison, elle lui donnait 
le loisir d’achever son éducation de camorriste et, d’ailleurs, il 
n’y restait guère : la caisse de la société mettait toujours à son 
service les premiers avocats de Naples. Peu de grandes protec- 
tions ont été aussi recherchées que la sienne : un amant vou- 
lait il se délivrer d’un rival, un débiteur de son créancier , 
c’était Jossa qu’on implorait et nul ne résistait à sa menace. 
Tout sicaire qu’il était , Jossa aimait a prendre des airs de 
grand seigneur et son crédit le lui permettait. Il n’avait qu’à 
se présenter dans un café, dans un restaurant , chez un mar- 
chand, et à décliner son nom pour être servi à sa fantaisie , 
sans bourse délier. Devant le café des Deux Sieiles , on voyait 
souvent un homme de petite taille et de mine rusée, habillé à 
la dernière mode , qui fumait et buvait parmi les oisifs: c’était 
Nicolas Jossa, un des principaux chefs de la camorra. 

« Et, direz-vous, ou ne l’arrêtait pas? Un homme connu 
de tout Naples pour être un assassin peut sc promener impu 
nément? Une société existe, organisée pour un pillage régulier, 
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et elle extorque, en plein soleil, l’argent du peuple, sans que 
la justice s’en mâle ? Que faisait donc votre police du temps 
des Bourbons? Avait-elle peur de la camorra, ou bien était elle 
sa complice? » Hélas ! monsieur, c’était peut être l’un et l’autre. 
Oui , la police a toléré la camorra, ou, du moins , ne l’a pas 
réprimée comme elle le devait faire. 

Certes, je ne veux pas accuser le gouvernement de nos 
rois. Quelques erreurs qu’ils aient pu commettre, ce n’est pas 
le moment de les leur reprocher, quand ils sont tombés, quand 
notre bien-aimé François II attend, dans la tristesse de l’exil, 
l’heure qui le rende aux regrets de son peuple. Il est bon ce- 
pendant de dire la vérité, d’autant plus qu'ici elle n’a rien d’of- 
fensant. Le gouvernement du roi Ferdinand eut le tort de pousser 
jusqu’à l’excôs l’économie: erreur singulière dans un pays aussi 
riche. Mais c’était alors un défaut commun à plusieurs gou- 
vernements italiens, qui s’étaient attachés à ce système avec 
une rare imprévoyance ; et peut-être n'a-t-on pas assez remar- 
qué combien cette faute avait contribué à la ruine présente 
de ces gouvernements. Car enfin, lorsqu’on ne veut pas dépenser 
assez pour avoir une bonne armée et une administration régu- 
lière, au jour de l’attaque on se trouve sans défenseurs. Il est 
fort bon sans doute pour un souverain d’être le père de ses su- 
jets et, à ce litre, d’épargner leur fortune ; mais il est meilleur 
encore de les bien gouverner, de leur donner des administra- 
teurs habiles et sûrs, ce qu’on ne peut avoir sans dépenser 
beaucoup d’argent. La vérité est qu’à Naples on ne payait pas as- 
sez la police ; je ne veux pas dire les premiers fonctionnaire, 
mais les employés subalternes, agents et inspecteurs, c’est-à- 
dire ceux-là même qui avaient à faire aux désordres de la rue. 
Quoi d’étonnant qu’on ait pu acheter leur tolérance et qu’ils aient 
consenti à recevoir de la camorra ce que le gouvernement au- 
rait dû leur donner? Mal payés, Us servaient mal et, faute d’a- 
voir un maître généreux, ils en acceptaient deux. Si pourtant 
on pouvait trouver une excuse à celte coupable faiblesse, ce 
seraient les services mêmes rendus indirectement par la camor- 
ra à la police. Il est certain que les camorristes, souvent ar- 
bitres d’un litige, comme je vous l'ai raconté, se font aussi un 
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point d’honneur de maintenir l’ordre parmi les gens que la 
crainte et l’habitude leur soumettent : cela arrive surtout dans 
les lieux mal famés et la police y trouve son compte. 

Mais je veux, monsieur, qu’on établisse à Naples une po- 
lice hardie et dévouée au bien public et que l’on tente, une 
bonne fois, d’exterminer la camorra. Croyez-vous que cela soit 
aisé? C’est peut-être impossible. Car, enfin, on peut sévir contre 
des camorristes pour quelques crimes personels, mais com- 
ment atteindre le fait môme de leur association ? Comment le 
prouver?lls n’ont que des assemblées rares, secrètes, prudem- 
ment dissimulées. Leurs réglements ne sont pas écrits et ne se 
transmettent que par la tradition. Les correspondances qu’on a 
pu saisir n’ont rien de clair et de précis qui constitue vraiment 
un délit. On peut arrêter les camorristes sur des supçons : il 
faudra bien les relâcher faute de preuves légales. Vous savez 
si l’on peut espérer qu’ils se trahiront entre eux : la mort se- 
rait la recompense inévitable du faux frère. D’ailleurs ils met- 
tent à garder leurs secrets un merveilleux courage. L’histoire 
de Zellosidlo est restée célèbre : c’était un pkiotto di sgarro 
qui s’était chargé de tuer un inspecteur de police pour le com- 
pte d’un camorriste. Il se laissa pendre bravement sans vodloir 
nommer celui qui l’avait poussé au crime. Ceux qui devraient 
le plus poursuivre la camorra, ses contribuables , sont ceux qui 
se taisent le plus. Jamais ils n’ont tenté de secouer son joug, 
et jamais ils n’ont recourru contre elle ;1 l'autorité judiciaire. 
Le moyen de poursuivre un délit contre lequel on ne trouve 
jamais de témoins et dont personne ne se plaint, pas môme la 
victime ? La soumission de notre pauvre peuple à la camorra 
passe toute croyance. Il se laisse taxer, malmener, sans ouvrir 
la bouche, tant il y a de vengeances toutes prêtes contre lui. 
On a vu plusieurs fois des femmes de camorristes emprisonnés 
recueillir , pour leurs maris, l’impôt accoutumé et personne 
n’osait leur refuser. 

Ainsi, mise à couvert de la justice par la connivence de la 
police subalterne et la déplorable faiblesse du peuple, la camor- 
ra, jusqu’en 1818, ne fit que s’étendre et s’affermir. Mais, mon- 
sieur, ce que je vous prie surtout d’observer, c’est que, durant 
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toute cette période, la camorra no s’est pas môléede politique. 
C'est un point sur lequel tout le monde est d’accord, et M, de 
S. Jorioz ne devrait pas l’ignorer (1). Chose surprenante! Naples 
était alors rempliede sectes révolutionnaires qui travaillaient sans 
relâche à s’agrandir et à préparer la ruine de la monarchie. Eh 
bien, la camorra, qui était aussi une société secréte, et, comme 
vous savez, l’une des mieux organisées, ne Ut jamais alliance, 
n’entretint aucun rapport avec les sectes. Elle demeura ce qu’elle 
était à son commencement , une association de malfaiteurs , 
pour la plupart gens de la plus basse classe, c’est-à-dire fort 
ignorants des choses politiques et dont le seul but était do vi- 
vre commodément dans l’oisiveté. Leurs chefs mêmes n’avaient 
d’autre ambition que de les commander et de prendre une plus 
large part dans le butin. Ces insouciants vauriens ne deman- 
daient au gouvernement qu’une police tolérante, et par malheur ils 
n’étaient, à cet égard, que trop favorisés. Quant à cette accu- 
sation du capitaine piémontais que nos rois auraient eux-mémes 
institué la camorra, est-il besoin seulement de la rélever ? 

Ce qui est vrai, c’e3t que la révolution, sans avoir le moins 
du monde contribué à établir la camorra, trouva commode de 
s’en servir dés 1818 et que, dans ces dernières années, elle en 
a fait son auxiliaire le plus puissant. Voilà, monsieur, comme 
je vous l'ait dit, un épisode de notre histoire contemporaine, très- 
curieux et fort peu connu, que je veux vous raconter. 

C’est l’usage de la Révolution, dans tous les payB, de cher- 
cher l’appui de la canaille : elle en a besoin. Ea 1848, à Na- 
ples, un de ses premiers soins fut de relâcher les détenus 
de l’ilc de Tremiti. C’était une colonie pénitentiaire , établie 
sous le régne de Ferdinand et peuplée de malfaiteurs , parmi 
lesquels beaucoup de camorristes. Ces hommes donc et d'autres 
coquins choisis parmi les plus hardis de Naples, furent organi- 
sés et payés par les comités pour faire du tapage, en particu- 
lier au Parlement. Ils y venaient s’entasser dans les tribunes 


(IJ M. Marc Monnier, qui a écrit sur la Camirra un petit livre plein du eu. 
rieuses recherches, cite par 11. de S. Jorioz. avoue que celle société ne fut 
point politique sous les Bourbons. Mais il n'a gardé de raconter de quelle ma- 
niéré clic le devint en 1860 
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et là sifflaient ou applaudissaient, suivant les signaux que leur 
envoyait de son banc un député de l’extrême gauche, Turco. 

L’ordre rétabli, tous ces misérables firent fleurir de plus 
belle leur vieille industrie, la camorra, sans plus s’inquiéter de 
la politique. Mais les comités révolutionnaires, qui travaillaient 
dès lors pour l’unité, c’est-à-dire pour le Piémont, avaient com- 
pris de quel appui pouvaient être les camorristes et ils leur 
demandèrent leur alliance. Quelques-uns, en fort petit nombre, 
y prêtèrent les mains : les autres, fidèles à leurs habitudes, 
exigèrent, pour premier article du traité, qn’on les payerait 
bien. Tel n’était pas le compte de la Révolution : il lui fallait 
le service de la camorra, mais elle le voulait sincère, dévoué 
et actif. Vous allez voir quel plan fut alors conçu et exécuté par 
les conspirateurs pour gagner la puissante société, et vous pour- 
rez juger par là cette longue suite de ruses et de perfidies qui ont 
préparé notre révolution. Ce fut, à dire vrai, un chef-d’œuvre d'ha- 
bileté, et l’on mit autant d’adresse à le conduire qu’à l’imaginer. 

Depuis 1848, ainsi que je vous l’ai dit, le nombre et l’au- 
daca des camorristes allaient toujours croissant : peu à peu ils 
étendaient partout leur puissance; ce n’étaient plus seulement 
les marchands forains, mais les boutiquiers qui leur payaient 
un impôt. Cependant notre préfet de police. M.» Ajosss, homme 
énergique etdroit, mais dépourvu d’expérience, s’irritait de ces 
excès , et cherchait à la fois le moyen et l’occasion de les répri- 
mer. Il crut bientôt avoir trouvé l' un et l'autre. Au mois 
d’aout 1858, deux membres de la secte piémontiste, MM. La 
Francesca et Matina, de Saierne, apportèrent au préfet de po- 
lice des papiers tout pleins de révélations sur la camorra. Vrais 
ou supposés, ces papiers contenaient , entr’autres choses , les 
statuts de la société et une liste de ses principaux membres. 
Un d’entre eux, Peppe Avversano, depuis longtemps vendu à la 
police, fut interrogé et confirma ces révélations (1). Poussé par 
les conseils insidieux de La Francesca et Matina, M. Ajossa 
crut l’occasion favorable (tour frapper un coup décisif et abat- 
tre la camorra. 

(I) Avvers&no nechnppa point à la vengeance dus camorristes. Dans 
l 'émeute du 38 Juin ISGO, il tomba crible do coups de poignard. 
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Comme il n’y avait pas, dans les papiers révélateurs, de 
quoi inteuter un procès criminel, le préfet de police, de sa pro- 
pre autorité, lit saisir et déporter ^ur les îles de la Méditerra- 
née plusieurs centaines de camorristes. A la vérité, cette mesure 
n’atteignait que des repris de justice ou des hommes certaine- 
ment criminels , mais elle avait le tort d’étre illégale, arbitrai- 
re, de ressembler â une persécution et de mettre ses vic- 
times sur le même rang que les condamnés politiques. C’était 
justement ce que désiraient les conspirateurs, et les choses al- 
laient au gré de leurs souhaits, d’autant mieux qu’ils avaient 
persuadé à M. Ajossa de reléguer ses noveaux prisonniers aux 
îles de Ponza, Ventolene et Capri, où se trouvaient déjà les dé- 
portés politiques. Irrités contre le gouvernement qui les poursui- 
vait d’une manière si inusitée et si violente, les camorristes 
s’uuirent aussitôt à ses ennemis. Les chefs des conspirateurs atti- 
• rèrent à eux les chefs de la camorra, Jossa, Capuano, Decrescen- 
zo, Mele, Mascilli, et les préparèrent au rôle qu’on leur destinait. 
Ainsi le préfet de police avait, à son insu , servi les plans et 
comblé les désirs de la conspiration piémontiste, dont l’heure 
n'était pas éloignée. Et pendant ce temps les journaux du 
Piémont ne trouvaient pas assez d’injures contre les violences 
arbitraires de M. Ajossa, qui, disait-on. déportait sanB jugement 
tous les amis de la liberté napolitaine. 

Sur ces entrefaites, le roi Ferdinand mourut et François 11 
monta sur le trône ; dès le premier jour, il put entendre l’ap- 
proche menaçante de la révolution. Ce n'est pas ici le lieu de 
rappeler comment il tomba. 

11 y a eu trop de gloire dans la chûle pour que l’on puis- 
se lui reprocher quelques erreurs : hélas ! le malheureux prin- 
ce n’avait d’autre guide que la trahison et il s’était confié , 
avec une royale franchise, à scs plus dangereux enuemis. Cer- 
tes, il y a dans l’histoire bien des révolutions dont le souve- 
nir fait horreur; mais notre révolution de 1800 semble odieu- 
se entre toutes par la perlidie, la basstsse et la lâcheté de ceux 
qui l’ont conduite. On ne connaît pas encore assez cette la- 
mentable histoire. Il faut la découvrir toute entière, afin que 
l’on sache bien par quels moyens a été servie la cause pré- 
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tendue italienne et quels hommes ont fondé le royaume d'Ita- 
lie. S’il y a encore, ça et là, quelques honnêtes gens dupes 
•le ce grand mensonge, il est temps qu’ils ouvrent les yeux. 

Vous vous rappelez, monsieur, l’état de notre malheureux 
pays au mois de Juin 18110: il ne fallait pas alors être bien 
clairvoyant pour prévoir la ruine prochaine de le monarchie. 
Tandis que les généraux envoyés contre Garibaldi , lui aban- 
donnaient la Sicile, à Naples, les agents du comte de Cavour ne 
se cachaient plus et se tenaient assurés de leur triomphe. 
Le travail de la conspiration piémontiste se faisait désormais 
à découvert. On répaudaitde tous côtés et surtout dans l'armée, 
les proclamations unitaires invitant à la trahisoa. Les comman- 
dants supérieurs des troupes de terre et de mer, déjà vendus 
pour la plupart, étaient prêts à livrer les uns leurs régiments, 
les autres leurs vaisseaux, et à donner au monde un exemple 
inouï de déloyauté. On allait voir des généraux marquer non 
par des combats, mais par une suite de lâches défections , 
les étapes de Garibaldi, tandis que la Garde nationale , à Na- 
ples, recevrait en amis les soldats descendus de l’escadre pié- 
înoutaise. Mais il manquait encore à ces hardis et heureux 
conspirateurs un important auxiliaire, le peuple. Il leur fallait 
des émeutes, tout au moins des agitations, des manifestations 
populaires, et l’ouvrier napolitain , peu soucieux de T unité , 
encore moins du Piémont, ne répondait point aux appels des 
comités. Il regardait avec étonnement et inquiétude l’orage qui 
s’avançait sur Naples et sur cette famille royale, vainement en- 
tourée de l’amour de ses sujets. Dans celte occurrence, la Ca- 
morra se trouva bien à propos pour tenir la place du vrai 
peuple. Le moment était venu de la mettre définitivement au 
service du parti piémontiste. Celte entreprise fut un des 
chefs-d’œuvre de Liborio Romano, alors Ministre de l’Intérieur, 
et le plus rusé , le plus scélérat parmi tous les conspirateurs 
qui s’ étaient emparés de la confiance du Roi. Liborio Romano 
a acquis le triste privilège d’ amasser sur son nom toute la 
honte de cette révolution. 11 en est désormais le symbole, com- 
me Robespierre l’est de la révolution française et, aux yeux 
de la postérité , il restera le traître par excellence. Il ne lit 
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autre chose, durant son ministère, que de tendre à son sou- 
verain des pièges, dans lesquels le jeune roi tombait sans le sa- 
voir, et avec lui la monarchie. 

François II, cédant à ces conseils pervers, avait donné la 
Constitution (25 Juin 1860), mesure déplorable dans un mo- 
ment où il ne s’agissait plus que de se défendre à outrance. 
Oui pouvait douter alors que, sous prétexte de conquêtes li- 
bérales, on n’en voulût au trône napolitain, et que les préten- 
dus libérateurs de Naples ne fussent les agents do 1' ambition 
piémontaise? Avec la constitution, le roi avait accordé une 
amnistie. Aussitôt les détenus et les déportés politiques recou- 
vrèrent leur liberté. Mais, en même temps, Monsieur Romano 
lit secrètement revenir des Iles où les avait relégués Ajossa , 
les chefs camorristes et, les ayant pris à part, les chargea de 
préparer une émeute. Ces hommes gagnés A la conspiration , 
promirent ce qu’ on leur demandait et le plan fut concerté. 
Le but principal était d’attaquer la police, pour la faire pa- 
raître impopulaire. L’émeute éclata dès le lendemain (28 Juin). 
Des bandes do camorristes envahirent les Commissariats de 
Police , y tuèrent du monde, brûlèrent des papiers , puis ou- 
vrirent les prisons et en firent sortir leurs amis. En même 
temps, on assommait dans la rue le chargé d’affaires de Fran- 
ce, M. r Brénier ; les piémontistes espéraient attirer ainsi la 
colère de la France sur le gouvernement napolitain. Le mini- 
stre Liborio se garda bien de prévenir l’émeute. Mais, le len- 
demain, il fut chez le roi et lui représenta que l’ancienne po- 
lice était devenue tout-à-fait odieuse à la ville de Naples , té- 
moin l’émeute de la veille; qu’il serait utile de la dissoudre et 
de la remplacer; que les soutiens de l’absolutisme devaient di- 
sparaître avec lui. En même temps, pour constituer une nou- 
velle police, le loyal ministre proposa, qui le croirait ? la Ca- 
morra elle-même. L’idée, comme on pense, parut étrange; mais 
Liborio, habile avocat, 6e chargea de la soutenir. Les camor- 
ristes, dit-il, ne sont pas des hommes sans tache, mais ce sont 
des hommes sans peur, rusés, hardis, infatigables, connaissant 
a merveille la ville de Naples et maîtres absolus du peuple : 
quelles meilleures qualités pour des agents do police? D'ailleurs. 
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il esl digne d’un gouvernement réparateur de réhabiliter ces 
parias, de leur faire une place dans la société. En leur témoi- 
gnant de la confiance, en leur donnant un emploi public, on 
parviendra à les rendre honnêtes: 1’ homme le plus dégradé 
peut , de cette façon être ramené à la vertu. Que répondre à 
ces belles théories? Leroi, bien à contre coeur, donna son agré- 
ment. Ainsi dit, ainsi fait. Le ministre humanitaire rassemble 
les camorristes et, sans tarder, les organise eu corps de police. 
Aux chefs il donne les principaux emplois. Jossa , Capuano , 
Me le sont nommés Commissaires; Mascilli et Labonia chefs de 
département au ministère de la police. La foule des camorristes 
fut distribuée par escouades, sous le nom de garde citadine. 
Tous ces honnêtes gens revêtirent un uniforme, et au lieu de 
leur couteau familier portèrent un sabre. El voilà comment on 
régénère l’Italie. 

C’est ici qu’il-faut admirer le génie et 1’ insolente audace 
de ces conspirateurs. Ils ont trouvé le moyen d’ameuter con- 
tre le gouvernement la terrible camorra, et maintenant ils osent 
l’armer, lui donner l’autorité, lui confier la sûreté publique et 
la défense de ce même gouvernement. Peut-on imaginer une 
trahison plus hardie et plus criminelle ? Je vous ai décrit , 
monsieur , cette camorra : vous connaissez son organisation 
formidable, sa puissance, son prestige, son empire sur le peu- 
ple: joignez à ce prestige, à cet empire la force et I’ autorité 
d’un corps de police, et vous pourrez imaginer quelle arme les 
piémontistes avaient dans la main. Désormais ils sont maitres de 
Naples. Faut-il faire des manifestations populaires , hurler 
l’hymne de Garibaldi, menacer les royalistes, demander les lam- 
pions et des drapeaux tricolores aux fenêtres, on a les camor- 
ristes, ceux-ci débraillés, pour jouer la farce, ceux-là travestis 
en agents de police pour ne rien empêcher. Les bons citoyens 
se taisent et s’enferment chez eux: la canaille est maîtresse de 
la rue, avec privilège du gouvernement. Le roi n’a plus qu’ à 
abandonner sa capitale: Garibaldi, Victor-Emmanuel peuvent ar- 
river. Il y aura des hommes pour détacher les chevaux de leur 
voiture, et une foule enthousiaste pour crier sur leur passa- 
ge : c' est-à-dire il y aura la camorra , avec la lie du peuple 
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qu elle entraîne à sa suite. Vous vous souvenez , monsieur , 
d'avoir lu , dans les journaux , le récit de ces entrées triom- 
phales et vous voyez maintenant quels patriotes en faisaient les 
Irais, ha camorra a été chargée de représenter, à Naples, le sen- 
timent national. M. r Monier peut dire avec raison qu’ elle a 
bien mérité de la cause italienne. Sans elle, en effet, qu’était 
ce que le parti unitaire? un petit groupe de mécontents. Dans 
le peuple, l’idée même de l’unité était inconnue, et quant à la 
faveur qu’elle y a rencontrée depuis, on en peut juger par le 
fait suivant. Un officier piémontais vient d’ avouer a son gou- 
vernement que, depuis 1860 , pendant quatre ans, quatorze 
napolitains se sont engagés dans 1’ armée italienne ! Voilà de 
quelle façon notre peuple est piémontisle. Il ne veut d’ autre 
roi que François 11. Mais, par malheur, il reconnaissait l’empire 
de la camorra et c’est elle encore qui l’a conduit, par la terreur, 
à l’urne mensongère du plébiscite, pour nommer le roi dllalic. 

Après la retraite du roi et l’entrée de Garibaldi à Naples, je 
vous laisse à penser si les auxiliaires du Piémont se payèrent 
eux-mêmes leurs services. Le plus effrayant désordre commença 
de régner dans notre malheureuse ville: la honte en retombe 
toute entière sur ces piémoutisles, qui n’ont pas craint de sa- 
rritier à leur ambition non seulement leur souverain, mais le 
repos et la vie de leurs concitoyens. Naples était plus que ja- 
mais en proie à la camorra armée de l’autorité publique ; loin 
de renoncer à leur aucien métier, les terribles malfaiteurs 
l'exerçaient de plus belle, avec l’audace d’une impuuilé assu- 
rée.. Jamais on n’a vu pareil brigandage. D’abord ils s’emparè- 
rent des bureaux de douane et d’octroi, pour en faire tomber 
à peu près tout le revenu dans leurs caisses. Puis ils se mi- 
rent à piller de nuit les maisons et les églises, à enlever des 
enfants pour les faire racheter chèrement par leurs familles. 
D’ autres venaient trouver les citoyens riches les plus connus 
pour leur attachement au souverain et les engageaient à se 
mettre sous la protection de la camorra. Voilà les maux que 
les fauteurs de l’invasion avaient préparés à leur patrie et per- 
sonne ne songeait à y porter remède. On laissait les gardes 
citadines et leurs associés piller Naples sous la direction de 
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leurs chefs : on avait encore besoin de la camorra. Il fallait 
faire des démonstrations, poursuivre d’outrages le roi réfugié à 
Gaéte, briser les presses des journaux légitimistes, insulter le 
clergé dans la rue, profaner les saintes images, montrer enfin 
à l’Europe la joie de Naples délivrée. 

Cependant, quand la victoire fut accomplie les plaintes de 
l’opinion publique et les réclamations des consuls étrangers s’éle- 
vant trop vivement contre ces violences inouïes, les administra- 
teurs piémontais songèrent à les réprimer. Plusieurs questeurs, 
entr’autres Spaventa et Avela , 1’ ont en vain essayé. Ils ont dis- 
sous la garde citadine et l’ont remplacée par les gardes de siirelé 
publique , qui ne valent pas mieux. Quelques camorristes ont 
été arrêtés et mis en prison (1); d’autres déportés, avec un 
nombre effrayant de légitimistes, dans les Iles de la Toscane. 
Le fameux Jossa a été tour û tour destitué, puis remis en pla- 
ce. Beaucoup de ses compagnons persécutés ont de même obte- 
nu leur grâce. Comment les administrateurs piémontais pour- 
raient-ils persécuter sincèrement et vivement la camorra qui a 
si bien aidé l’invasion, qui a rendu tant de services , qui est 
devenue P alliée naturelle des conquérants et compte , parmi 
eux, tant d’amis dans toutes les places et toutes les charges? 
Vous savez, monsieur, par le tableau que je vous en ai tracé, 
combien cette association est naturellement vivace; son antique 
prestige lui gagne de nouveaux adeptes, à mesure que la ju- 
stice lui en enlève: c’ est l’hydre toujours renaissante. Mais . 
combien plus nombreuse, plus forte, plus assise est-elle aujour- 
d’hui, après avoir joué un si grand rôle, après avoir exercé le 
pouvoir public! C’est en vain que les agents piémontais essay- 
eront de la combattre: ils ne le peuvent pas et ne le veulent 
pas davantage. Ecoutons encore le capitaine de S. Jorioz: « La 
camorra s’est greffée sur toutes les branches de la chose publi- 
que. Elle est dans tous les négoces, dans toutes les administra- 
tions, dans tous les municipes, dans les tribunaux , dans les 
palais : elle a pénétré partout; partout, avec une activité 

(1) Ce fut mi <lo ce* camorriste*, Smith, qui, emprisonne a sania Maria 
Apparente sur la demande du Consul de France, pour se venger favorisa l'éva- 
sion de M. Cenalieinpa 
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infatigable, elle se développe et fructifie pour la ruine de la 
société et de la morale publique C’est un chancre, une peste 
sociale qui ronge lentement et finit, à coup sûr, par dévorer et 
tuer. C’est un mal atroce et incurable, auquel il faut un remè- 
de prompt, énergique, décisif....# (1) 

Je ne sais si la déclamation du piémontais est excessive , 
mais, quoi qu’ il en soit , je peux lui dire: qui est ici coupa- 
ble ? qui a développé, agrandi la camorra? qui I’ a rendue 
toute-puissante? qui lui a livré lu ville de Naples, tous ses habi- 
tants, corps et biens ? qui lui a donné les armes pour frap- 
per et l’ impunité pour se couvrir ? qui a commis celte im- 
mense iniquité ? Vous, conquérants, envahisseurs et oppres- 
seurs de ce pays, que la trahison vous a donné et qu’un despo- 
tisme hideux vous conserve. C’est vous qui ôtes ici les vrais 
et les seuls coupables, et ce n’ est qu’une partie de vos crimes 
envers les Napolitains. 

Il a raison, le capitaine, la camorra est partout à Naples, 
et plus encore peut-être dans les palais que sur la place pu- 
blique. 11 y a bien le prolétaire en pantalon de toile, qui de- 
mande un sou aux portefaix et aux bateliers du port , mais 
il y a surtout 1’ homme en habit brodé qui mendie de plus 
grosses sommes et les obtient. Le budget de cette camorra 
pèse plus sur 1’ Italie que celui du gouvernement, ce qui n’est 
pas peu dire. Qu’ est-ce par exemple qu’un Haphael Conforh, 
ministre de la révolution pendant deux mois en 1848, qui re- 
vient au pouvoir en 1860 et se fuit payer 72000 ducati (320000 fr.) 
pour les douze années pendant lesquelles il a été, dit-il , in- 
justement privé de sa charge? Qu’ est ce qu’ un général Délia 
Chiesa qui demande 50000 francs à un habitant de la Basili- 
cale, pour le sauver de cette soi-disant justice militaire , si 
bien appréciée par le député Minervini ? Ne sont ce pas ces 
brigands officiels que le capitaine a désignés sans les nommer ? 
Ajoutons -y, si vous voulez, le ministre Baslogi, ce roi des ca- 
morristes, et les députés qui ont escroqué avec lui quelques 
millions sur une concession de chemin de fer. Monsieur de 
St. Jorioz a-t-il vu la camorra au parlement de Turin? 

i'i. Il brigaiilaggio alla froti icra Ponlifieia, p. 19. 
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